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<c  Enfin  , tout  le  réfultat  de  rAflemblée  de 
» 1614  , fut  de  parler  de  tous  les  abus  du 
» Royaume , & de  n’en  réformer  aucun  » . 

Volt.  EJfai  fur  les  Mœurs  à*  PEfprit  des 
Nations  , Chap,  r/y. 
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\ ous  voilà  bien  occupé  , mon  cher  Ami , de 
ce  Cahier , de  ces  Aflemblées , de  ces  Députés  » 
^ des  pouvoirs  que  vous  devez  leur  donner  pour 
vous  repréfenter  utilement.  Vous  allez,  vous  ve« 
nez,  vous  queftionnez  , vous  calculez,  voias  vou- 
lez que  le  bien  fe  falTe  ; votre  zele  eft  celui  d’un 
bon  Citoyen  ; cela  eft  digne  de  votre  belle  ame  i 
faites  un  pas  de  plus  , foyez  libre  çonime  un  hom» 
me  ; je  m’explique , foyez  impartial , ôç  foyez-le  à 
toute  riguèur , fi  vous  ne  voulez  pas  vous  égarer. 
Sur  une  infinité  de  chofes , nous  fommes  rem» 
plis  de  préjugés  : & cela  pourroit-il  être  autrement? 
Depuis  notre  naiflance , tout  ce  qui  nous  environne  ? 
ceux  qui  nous  parlent , les  aéèions  qui  fe  pafîent 
fous  nos  yeux , ce  que  nous  lifons  , enfin  tout  ce 
qui  eft  apperçu  par  notre  efprit,  y font  naître  mille 
préjugés  qui  s’identifient  fi  bien  avec  lui , que  nous 
adoptons  comme  des  principes  vrais  , une  foule 
d’opinions  qui  ne  pourroient  fouffrir  la  moindre 
difcufiîon.  Pour  peu  que  nous  ayons  une  idée  avan- 
tageufe  de  quelqu’un  ^ nous  faififfbns  avidement 
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ce  qù’il  nous  dit  de  la  chofe  publique,  nous  le 
répétons  , nous  le  voyons  paiïer  de  bouche  en 
bouche*  Il  devient  l’opinion  générale  de  la  mul- 
titude , quand  les  gens  inftruits , trop  fages  & trop 
modérés  pour  fe  livrer  à des  difcuffions  toujours 
fuivies  de  difputes  , lai^ïent  couler  ce  torrent  qui 
fe  perd  dans  le  vague  & fe  diffipe  à la  longue,  mais 
qui,  au  moment  d’agir,  oppofe  des  réfiftances  aflez 
difficiles  à vaincre. 

N’étant  jamais  impartial  fur  tout  ce  qui  touche 
à Ton  intérêt , le  Peuple  ( hé!  qui  n’eft  pas  Peuple  ? ) 
fe  méfie  de  ceux  qui  contredifent  fes  opinions  gé- 
nérales , erronées.  Il  vous  fuppofe  des  raifons  ca- 
chées : les  demi-favans  fe  fervent  de  leur  amour- 
propre  pour  répondre  à vos  raifons , qui  les  pref- 
fent  trop  & les  humilient  : ceux  dont  la  nouvelle 
théorie  bleffie  beaucoup  les  intérêts,  emploient  le 
fidicule  pour  la  décréditer. 

Voilà,  mon  cher  j comment  on  eft  accueilli 
quand  on  fe  mêle  de  la  chofe  publique.  Je  fais 
bien  qu’on  ne  vous  rendra  pas  la  juftice  de  croire 
que  vous  êtes  parfaitement  impartial  dans  vos  opi- 
nions. N’importe , foyez-le  de  toute  la  plénitude 
de  votre  cœur;  que  votre  elprit  le  foit  pour  n’ern- 
ployer  n’admettre  que  des  raifons  probantes, 
de  quelque  part  qu'elles  viennent.  Les  affaires  qu’on 
^'ajtera  aux  Etats- Généraux  , vous  intcrefferonç 
nécfffairement  dans  vos  rapports  civils  , politi- 
ques & pécuniaires  avec  la  chofe  publique.  Hé 
bien!  ifolez-vous,  oubliez  que  vous  êtes  Membre 
de  cette  Peuplade  immenfê  qui  difpùte  & s’agite, 
^ ne  portez  une  opinion  qu’avec  la  même  impar- 
lialite  que  vouî^  le  feriez  fur  le  Gouvernement  de§ 
Taçtares  oy  des  Chinois,  ‘ 
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Ce  détachement  abfolu  de  vos  intérêts  particu- 
liers, efl:  la  vertu  du  moment.  Il  annoncera  l’éten- 
due de  votre  efpric  8>c  la  beauté  de  votre  ame.  En 
faut-il  plus  pour  être  bon  Citoyen , pour  être  un 
digne  Elu , un  fage  Eledeur  f 

Comment  , direz-vous  , vous  voulez  qu’envi- 
ronné de  gens  qui  ne  fongent  qu’à  leurs  intérêts 

privés , je  néglige  les  miens? Oui , je  le  veux; 

& c’efl:  fervir  vos  intérêts  particuliers , que  de  les 
oublier  devant  l’intérêt  public. 

Qu’eft-ce  en  effet  que  le  bien  public , finon  le 
bien  particulier  du  plus  grand  nombre  , réfultant 
d’une  Loi , d’une  difpolition  générale  ? Et  croyez- 
moi  : fi  les  intérêts  particuliers  l’ernportoient  dans 
rAffemblée  des  Edars-Généraux,  je  ne  craindrois 
pas  pour  la  chofe  publique.  Je  ferois  bien  alFuré 
que  l’opinion  oppoferoit  une  digue  à l’exercice  de 
l’avantage  que  tel  Ordre  y auroit  remporté,  & que, 
dans  peu  d’années  , la  raifon  générale  , le  bien 
public  renverferoient  tout  ce  que  l’intrigue  auroit 
élevé  contre  le  bonheur  du  plus  grand  nombre. 
J’ai  toujours  préfent  le  droit  naturel , l’Imprimerie, 
la  nature  du  Gouvernement  , qui , par  une  adion 
lente,  paifible^  mais  irréfiftible,  tendent  à remettre 
au  niveau  tous  ces  intérêts  particuliers  ; & ce  ni- 
veau , en  derniere  analyfe  , efi:  qu’à  tout  droit  légi- 
time eft  joint  un  devoir  nécelfaire  qui  le  contre^ 
balance  & répare  ce  qu’il  peut  avoir  de  vicieux. 

Je  ne  m’eftrayerois  donc  pas  de  ce  que  refprit 
de  Corps  pourroit  obtenir,  pourroit  emporter  dans 
cette  nombreufe  Aflemblée.  Plus  l’intérêt  particu- 
lier y auroit  triomphé  , & plus  la  réforme  en  feroîc 
prochaine.  Fié  ! Dieu  nous  garde,  s’il  doitréufiir, 
qu’il  n’Qbtiepne  que  de  légères  faveurs  J Souhaitons 


fe  comble.  Nous  ferons  plus  aflurés  que  les 
abus  de  tous  les  genres  qui  en  naîtroient , retom-^ 
bsroient  far  lui.  Ceci  vous  paroîtra  halardé  ; il  ne 
l’ed  pas.  Ecoutez,..,. 

Que  pouvoir  defirer  le  Miniftere , depuis  cent 
cinquante  ans , de  plus  agréable  pour  lui  ôc  de  plus 
comiiiode  que  les  enregillremens  des  Cours  pour 
lever  des  contributions?  Nous  étions  aflervis,  nous 
n*avions  plus  de  liberté  & de  propriétés  a0urées , 
s’il  eût  employé  , s’il  eût  ufé  fobrement  de  ce 
^oyeb.  Il  en  a abufé  heureufement  pour  nous;  & 
pour  qui  connoit  le  cœur  humain,  il  étoit  impof- 
fible  qu’il  n’en  abuiât  pas.  La  facilité  d’exiger  étoit 
par  la  nature , liée  , attachée  à la  facilité  de  diiîi- 
per  : donc  toute  difcrécion  perdue  dans  la  levée 
des  impôts , devoir  néceffairement  être  fuivie  de 
la  prodigalité  la  plus  abufive,  & celle-ci  de  l’im- 
puifîance  de  foutenir  un  régime  dévaftateur.  Il  s’eft 
élevé  des  prétentions  fondées  fur  l’ufage , fur  la 
dignité  : on  leur  a oppofé  le  droit  naturel , cette 
arme  de  tous  les  temps , cette  voix  de  la  nature , 
ce  principe  de  tout  Gouvernemetit  raifonnable  , 
& l’on  a été  contraint  d’avQtier  que  du  Peuple  feul 
dépendoit  l’impôt. 

Voilà  ce  qui  me  raiïiire  & vous  doit  raflurer,  Ce 
ne  font  pas  les  grands  abus  qui  m’effrayent  le  plus. 
A l’avenir  ils  feront  pafTagers.  C’eft  cette  foule  de 
petits  abus  qui  font  dans  toutes  les  mains  qui  ont 
du  pouvoir  , qui  frappent  fur  toutes  les  têtes  du 
Peuple  , toujours  divifé  , contenu  par  les  noms, 
par  les  places,  par  l’habitude,  & par  la  crainte  qu’a 
chaque  Particulier  d’attacher  le  grelot.  Il  pouffe  le 
temps,  il  fouffre  , il  murmure  tout  bas.  Né  dans 
état,  il  croit  que  les  chofes  ne  peuvent  allçt 


autrement.  Cependant  tout  fe  relâche,  plus  d^efprît 
public , chacun  s’ifole  : on  renvoie  à fes  inférieurs 
les  coups  dont  on  eft  atteint*  Naît- il  une  difcuffion 
intéreflântef  on  eft  tout  étonné  de  voir  les  opinions 
fi  divifées , l’autorité  fi  foible  , l’infubordination  fi 
générale;  & cependant  l’obfervateur , le  Vrai  Phi- 
lofophe , neutre  par  fyftême , voit  le  premier  s’avan- 
cer la  nature  avec  fon  code  à la  main , & y lit,  & 
tous  y lifent  avec  lui  cette  Loi  fuprême , unique  & 
néceflaire  t rends  à chacun  ce  qui  lui  eft  dû*.,,.  Ce 
qui  lui  eft  dû?  On  vous  le  rend  dans  ce  moment. 
On  déclare  que  vous  avez  une  propriété  , une 
liberté.  Cet  aveu  eft  hautement  prononcé  par  le 
Roi , qui , au  milieu  de  la  Nation  , va  le  confacrer 
en  grand  Prince , quand  vous  jurerez  de  n’en  faire 
ufage  qu’en  grand  Peuple* 

L’inégalité  dans  la  répartition  des  impôts  étoit 
extrême  ; tout  ce  que  la  naiflance , la  faveur , le 
crédit,  les  rangs  pouvoient  y introduire  de  vi- 
cidux , y étoit  enraciné  & fi  inhérent,  qu’il  fem- 
bloit  faire  partie  de  la  conftitution*  On  s’en  plaint, 
& fur  le  champ  les  trois  Ordres  de  l’AlTemblée  des 
Notables  ^ toutes  les  voix  du  Royaume  fe  réu- 
nifient pour  confentir  à l’égalité  proportionnelle  de 
contribution  ; & déjà  ce  n’eft  plus  une  queftion* 
Quel  intérêt  particulier  a été  plus  comblé  que 
celui  du  Clergé?  Fortune , honneurs , puilTance, 
un  appui  dans  le  Ciel  ; une  grande  influence  fur  la 
terre  confacrée  par  des  fiecles;  & ce  qui  ne  vous 
a pas  échappé , la  récente  confirmation  que  Tau- 
îorité  a faite  de  fes  privilèges,  de  fes  immunités. 
Hé  bien , la  nature  lui  préfente  (on  livre,  & déjà 
un  très-grand  nombre  des  Membres  de  ce  Corps 
fe  déclare  Citoyen»  Et  tous,  oui,  tous,  par  leurs 


Repréfentans , Vont  déclarer  qu’ils  veU^nt  etr^Ci- 
toyens , & en  cette  qualité,  payer  comme  les  Peu- 
ples pour  la  proteftion  que  l’Etat  accorde  a leurs 
perfonnes  , à leurs  biens  , a leurs  honneurs. 

Il  eft  donc  vrai  que  l’intérét  particulier  finit  tou- 
jours par  s’unir  à l’intérêt  généraU  que  c’eft  dans 
la  nature  des  chofes , & que  toutes  les  réfiftances 
que  - l’ambition  & l’intrigue  y oppoferoient , ne 
feroient  que  rendre  les  faerifices  & plus  grands  & 
plus  néceflaires. 

Sentez-vous  à préfent  la  néceflité  de  cette  im- 
partialité que  je  vous  demande  ? Combien  cette 
vertu  eft  réellement  utile  a tous  & a chacun  en 
particulier  ! qu’elle  rend  le  cœur  content  de  foi . 
quel  repos  elle  donne  à l’efprit  ! combien  elle  dil- 
fîpe  promptement  ces  difcuffions , ces  difputés 
terminables  qui  aigtiffent , & nous  conduiroient  a 
la  guerre  civile  , fi  une  tête  exaltée  ■,  une  bouche 

téméraire,  mais  éloquente , s’emparoit  du  pouvoir, 

de  l’opinion  , de  l’intérêt  particulier  pour  vous 

La  vertu  par  excellence . dans  quelque  Gouver- 
nement que  ce  foit,  le  type,  le  cachet  d’un  êtrè 
libre,  généreux  & fier,  c’eft  l’impartialité  prilfr 
dans  le  fens  le  plus  étendu.  Nulle  voix  humaine 
ne  peut  s’élever  contr’elle  i nul  cœur  n’en  eft  blefle , 
nul  efprit  ne  peut  la  blâmer.  Aflemblés  , tous» 
oui  tous  la  demandent  dans  les  autres  , & s’en 
font  honneur  > tous  la  refpedent , & fi  tous  les  hom- 
mes  n’ont  pas  afTez  de  vertu , ou  affez  de  lumières 
pour  la  pratiquer  en  particulier  dans  leurs 
avec  l’opinion,  l’argent,  les  honneurs,  tous  fléchit- 
fent  le  genou  devant  elle,  comme  la  feule  divinité 
capable  de  donner  le 
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Ja  prewrère  deà 

vei tus  dans  la  fociete , en  quoi  confifte-t-elle  en 
ddmmiftracion  ? A ne  voter  que  pour  l’intérêt  pu- 
blic. 1 interet  du  plus  grand  nombre,  qui.  avLt 
toujours  pour  objet  la  confervation  de  lachofe^pu- 
bhque , ne  peut  y atteindre  que  par  des  Loix  qui 
agirent  les  droits  particuliers  de  tous  : la  propriété 
k liberté.  L interet  particulier  eft  donc  néceflaire- 

iT  ; r°ffl  " J ‘^onPetver  celub 

la.  il  fuffira  donc  de  voter  en  faveur  de  celui-ci 
de  n avoir  que  lui  pour  objet  : & cela  eft  fi  bien 

Ls  ['  quand  nous  fom- 

X Etats-  Gerieraux , pris  en  particulier , & fe*^ren- 
ant  _compte  de  fes  fentimens  , reconnoîtra  qu’il 
a befoin  de  1 impartialité  de  tous  , qu’il  la  récla- 

queftions  qui  toucberoient  direâement  à fon  inté- 

en  J’y  ‘®"‘i  Pteffiiers  Ordres  même 

en  ^défendant  leurs  prérogatives  . attefteront  leur’ 
mpaitialite.  & 1 attefteront,  jufteraent  fondés  fur 
le  principe  avoue,  que , dans  une  vafte  Monarchie 
* • >ntérêt  du  Peuple  autant  que  pour 

celui  du  Prince  i qu  il  y ait  des  Corps  6c  deslar- 
tieuhers  revetus  de  quelque  pouvoir;  que,  pour 
exercer  dignement  cê  pouvoir  fur  le  Peuple  tou- 
jours frappé  de  l’éclat  extérieur  de  ceux  qui  U 
commandent , il  faut  que  les  repréfentans  du  Prince 
aient  une  fortune  & des  privilèges  qui  faffent  im- 
preflion  fpr  la  multitude,  prévenue  qu’à  beaucoup 
de  moyens  eft  toujours  joint  beaucoup  de  lumières^ 

& comme  1 état  des  chofes  , l’intérêt  du  Peuple  né 
permettent  pas  de  faire  la  fortune  de  ceux  à qui 
I on  accorde  du  pouvoir , il  kut,  pour  leur  con- 
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ferver  cet  éclat  néceffaite  pour  commander  & 
repréfenter  dignement  , leur  accorder  des  privi- 
lèges honorifiques.  Àinfi  donc  on  peut  être  iinpar- 
tial  en  défendant  fon  intérêt  particulier  ; mais  on 
ne  l’eft  jamais  fi  les  raifons  dont  on  le  foutient , 
ne  font  celles  de  l’intérêt  public  . vu  clairement 
& défendu  par  les  grands  principes.  _ _ 

L’impartialité  une  fois  reconnue  pour  principe 
des  décidons  qui  vont  être  prononcées  aux  Etats- 
Généraux,  s’il  eft  convenu  qu’il  nous  laut  un 
Gouvernement  fondé  fur  une  conftitution  écrite  ; 
s’il  eft  convenu  que  cette  conftitution  doit  con- 
venir au  temps  préfent  & à l’avenir  ; s'il  elt  dans 
la  nature  des  chofes  & de  l’effence  de  la  Monar- 
chie enfin  , que  les  Loix  fondamentales  & les  irn- 
pôts  dépendent  de  la  volonté  de  la  Nation  , & 
que  de  la  Puiffance  exécutrice  dépendent  les  Loix 
civiles  & radminiftration  de  la  chofe  publique  > 
nous  devons  autorifer  nos  repréfentans  a voter 
avec  impartialité  fur  la  conftitution  a faire  ou  a 
r'nrrip-er  & lur  les  impoiitions  a conlentir  de  a 
répartir  pour  l’entretien  de  la  chofe  publique.  C’eft 
en^ceci  & en  ceci  feulement  que  confiftent  les 
Loîts  réels  & efl'entiels  du  Peuple  dans  une  Mo- 
narchie. Etendre  fon  aéhon  plus  loin  , ce  (eroit 
1.  jeter  dans  la  démocratie  s’il  vouloit  agir  par 
lui-même  ou  dans  l’ariftocratie  s’il  fe  repofoic 
fur  des  Corps  intermédiaires;  & comme,  éloigné 
iiifou’à  ce  jour  de  toute  adminiftration  , il  manque 
des  lumières  néceffaires  pour  fe  tnaintenir  libre 
dans  l’une  ou  l’autre  de  ces  admimftranons , il  eft 
soDarent,  je  dis  plus  . il  dev.endroit  le  )ouet  de 
ceL  qui  aùroient  intérêt  à s’élever  fur  es  ruines 
dri’autotité  du  Pfince  & du  bonheur  de  la  Nation, 


Privé  de  lumières,  détourné  par  fes  occupations 
particulières,  trompé  par  les  amorces  féduérrices 
que,  dans  tous  les  temps,  les  ambitieux  lui  ont 
préfentées  pour  l’afiervir  en  le  fiattant , il  devien- 
droit  l’efclave  & la  viéèime  de  ceux  qui  ne  lui 
parloient  que  de  liberté,  de  propriété. 

Il  nous  faut  une  conflitution  monarchique;  Sc 
fa  définition  la  plus  rigoureufe  , la  plus  jufte,  celle 
qui  doit  le  plus  facilement  produire  le  bonheur 
du  plus  grand  nombre,,  qui  efi:  le  but  de  tout  Gou- 
vernement raifonnable , c’efi:  celle  où  l’Afiemblée 
nationale  ne  connoît  efficacement  que  des  Loix 
fondamentales  Sc  de  l’impôt , & ne  connoît  que 
par  voie  de  repréfentatlcn^  de  doléance  ^ de  toutes 
les  autres  parties  de  l’adminiftration  civile  & poli- 
tique (i). 

Si  cette  définition  efl:  Julie  , fi  elle  ell  complette , 
vous  ferez  libres  , vous  ferez  forts.  Libres,  parce 
que  vos  Loix  fondamentales  feront  votre  ou- 
vrage ; forts,  parce  que  perfonne  que  vous  ne 
pourra  difpofer  de  vos  propriétés  fans  votre  aveu. 
Le  Prince  fera  grand,  parce  que  , dans  une  valle 
Monarchie  , il  tant  au  Prince  une  grande  latitude 
d’aélion  & de  mouvement , pour  que  l’obéifiance 
çonferve  au  Gouvernement  ce  grand  avantage  qui 
lui  ell  particulier , & qui  eH  infiniment  précieux  , 
la  rapidité  de  l’exécution  dans  les  temps  fâcheux, 
foit  pour  rétablir  la  paix  inteTieure  , foi:  pour  la 
détendre  au  dehors. 


(i)  « Gouvernement  monarchique.... . qui  doit  être 
» de  rendre  un  peuple  heureux  fous  un  Prince  fournis 
})  aux  Loix  fondamentales  que  le  Peuple  fe  donne  8c  fe 
» çonferve  as.  Foyes  Idées , pag,  40. 
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C^eft  s’égarer  vifibîement , c’eft  confôndre  tous 
les  principes,  que  de  vouloir,  dans  une  Monar- 
chie , circonfcrire  Si  limiter  fi  fort  Pautorite  du 
Prince  , qufil  ne  puifie  agir  fans  convoquer  la  Na- 
tion , fans  expofer  les  affaires  aux  longueurs  des 
difcuffions  de  mille  Repréfentans  qui,  dans  tous 
les  temps  , feroient  peut-être  fort  éclairés;  mais 
^ui , dans  tous  les  temps  aufïî , manqueroient  nér 
ceflairement  de  lumières  & d’expérience , comme 
Adminiftrateurs  qui  ne  fauroient  pas  le  fecret  de 
l’Etat,  Sc  ignoreroient  les- principes  multipliés  Sç 
variables  d’une  politique  feçrete  & profonde,  qui 
nous  ' allie  ou  nous  fépare  des  Puiflances  étran-; 
gérés  , &c.-  &c.  &c. 

Quand  vous  aure^  réfléchi  fur  le  Gouverne- 
ment monarchique,  fur  vos  droits  à la  liberté  & 
a la  propriété;  quand  vous  aurez  fènti  que  l’intérêt 
du  Prince  eft  lié  à l’intérêt  du  Peuple  ; qu’il  ne 
peut  être  imaginé  une  époque  où  il  puifle  defirer 
Pépiiifement,  la  mifere  du  peuple;  quand  il  faut 
qu’il  foit  nécefiairement  perfuadé  qu’il  ne  peut 
être  fort  3c  grand  en  commandant  à une  Nation 
foibîe,  pauvre  & avilie  ; que  dans  tous  les  temps 
vous  aurez  le  droit  de  faire  des  remontrances,  & 
dans  l’Afiemblée générale,  celui  de  préfenter  des 
doléances  , où  vous  prouveriez  que  î’Adminiftra- 
tion  blefieroit  les  Lolx  fondamentales  : quand  ce 
qu’on  liommie  le  nerf  de  l’Etat  efl  en  votre  difpo- 
fition , & dépend  uniquement  de  votre  généro- 
fné  ; quand  il  eft  évident  qu’il  vaut  mieux,  fous 
tons  les  rapports  , n’avoir  qu’un  Chef,  que  d’obéir 
à plufieurs  ; quand , enfin  , il  eft  confoîant  Si  infi- 
niment doux  à votre  cœur,  que  votre  efprit  ait 
toujours  préfenC^d.  uq  pere,  un  ami , | 
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qui  vous  adreflèz  vos  dons , vos  derrandes  vos 
Vœux  , crpyeZ'inoi , vops-  vous  rendrez  à mor^ 
principe  , que  dans  une  Monarchie  aufii  vafte  que 
îa  nôtre,  la  Nation  ne  doit  avoir  qup  le  droit 
de  fiXer  les  Lpix  fondamentales  & voter  pour  les 
impôts,  ^ que  le  Prince  feul  doit  faire  les  Loix 
politiques,  civiles  & criminelles,  & avoir  le  pou- 
voir exécutif  le  plus  plein,  le  plus  entier. 

Je  îaiiTerai  donc  fans  réponfe  toutes  les  afTer-s 
rions  hafardées  par  la  légéreté  ou  la  paflion , par 
l’infubordination  ou  l’efprit  de  noiiveauté.  Si  ma 
définition  eft  jufte,  fi  elle  pourvoit  à la  fureté  de 
Ja  Nation  ^ à la  gloire  du  Prince,  toute  réfutation 
efi:  inutile  ; elle  feroit  longue  & le  temps  nous 
manque  ; elle  feroit  infuffifante  , car  à quoi  ne 
replique-t~on  pas , & qui  ii'établit  pas  des  princi- 
pes nouveaux  pour  foutenir  de  nouveaux  fyftêmes? 
Les  opinions  par  leur  choc  s’ufent  & fe  détrui- 
fent,  & celie-Ià  feule  furnagera,  qui  préfentera  le 
plus  nettement  les  moyens  de  paix  intérieure  & 
de  force  au  dehors.  Si  l’on  dit  mieux  que  moi , 
je  me  rendrai  avec  cette  impartialité  que  je  ]|:ecom-f- 
mande  , & avec  cette  fierté  de  caradere  qui  facrifie 
tout  bien  public,  & jufqu’à  l’amour-proprcf 
Mais  continuons. 

Si  ma  définition  eft  jufte  , quel  pouvoir  devez? 
vous  donner  à vos  Députés?  les  pouvoirs  les  plus 
illimités  pour  fixer  les  Loix  fondamentales  , la 
conftitutipn.  Ils  comprendront  donc  la  forme  de 
la  convocation  de  I ’Afiem b! ée  nationale: 

La  maniéré  d’y  délibérer,  par  la  réunion  des 
trois  Ordres,  ou  leur  réparation  , ou  l’une  & l’au- 
tre en  meme  temps , fuivant  la  nature  des  matières 
^ la  fituation  momentapée  de  l’efprit  des  Repré? 
fentaps  ij 
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La  matiiere  d y voter , ou  par  Ordres  avec  îe 
veto  de  l’un  d’eux , ou  par  tece  & la  pluralité  étanc 
abfolue , ou  fixée  à un  certain  nombre  au-  delà  de 
la  moitié  des  voix  , ou  vous  difiinguerez  les 
objets  pour  décider  les  uns  par  les  voix  pnles  par 
Ordres , tk  d’autres  par  les  voix  comptées  par 
têtes  : 

L’époque  d’une  , fécondé  Afiemblée  : 

Le  confentement  à l’impôt  pour  une  Comme  dé- 
terminée & un  temps  limité  : 

La  liberté  perionnelle  , fixée  par  . les  principes 
certains  fur  les  Lettres  de  cachet , &c*  &c.  &c. 

Mais  non  pour  l’adoption  d’une  Cour  pîéniere  > 
ou  intermédiaire,  qui  repréfenteroit  les  Etats-Gé- » 
néraux  durant  l’iiHervalle  de  la  tenue  d’une  AlTern- 
blée  à une  autre,  dont  les  Miniftres  pourroient  abu- 
fer  pour  ne  plus  convoquer  la  Nation , 6«:c.  &c. 

Ces  hafes , & celles  que  la  précipitation  où  j’é- 
cris , ne  me  permet  pas  de  détailler  , mais  que  vous 
mettrez  dans  votre  procuration , formeront  la  Gonf- 
tkution  fondamentale  de  l’Etat  ; c’efi:  vous  , ce  font 
tous  les  Repréfentans  qui  ont  mçme  intérêt  que 
vous,  qui  feront  cette  Conftitution.  Certainement 
vous  n’avez  pas  la  prétention  de  croire  que  vous 
pouvez  aujourd’hui  prévoir  tout  ce  qu’on  pourra 
alléguer  pour  & contre  ; vous  ne.  pouvez  croire 
que  d’autres  Députés  plus  éclairés  ne  pourroient 
mieux  imaginer  que  vous  pour  fonder  Sc  alTurer 
votre  liberté  & votre  propriété.  Dans  cette  in- 
certitude très  - raifonnable  , & dans  la  néceOiré 
de  travailler  • à une  confiitution  , vous  voudriez 
donner,  des  pouvoirs  limités?  Des  pouvoirs  qui 
aüerviroieot  le  Prince , quand  vous  jerez  les  hauts 
cris  contre  l’impuiilànt  dsrpotifme  des  Miniftres  ? 


Si  vous  n avez  pas  de  confiance  en  vos  Députés; 
fi  vous  n’en  avez  pas , en  fait  de  confiiturion  , à mille 
Repréfentans  , qui  n’ont  d’autres  intérêts  que  le 
votre  ; fi  vos  limites  n’éroient  pas  celles  que  les 
autres  Provinces  fixeroient  à leurs  Députés  (i)  ; fi 
chacune  dilféroit  de  vous  , que  produiroit  cette 
Afi'emblée  ? Qui  fauveroit  l’Etat  dans  cette  crife 
épouvantable;  dans  cette  crife,  où  nos  ennemis 
ferablent  nous  donner  le  temps  de  rétablir  nos 
affaires , circonfiance  qui  ne  fe  préfentera  peut-être 
jamais  , & qu’il  efî:  fi  important  de  ne  pas  per- 
dre?..., Je  frémis  des  dangers  que  la  méfiance 
& 1 ôbftination  pourroient  nous  faire  courir  ; mais 
non  , mon  cher  Monfieur,  en  partageant  mes  crain- 


( I ) Qu’arriveroit-iE  fi  une  , deux  , ou  quelques 
Sénéchauflees  enfin , n’envoycient  que  des  mandats 
très-limités  , très-abfolus  ? Penfez-vous  que  leur  refus 
ou  leur  filence  empêcheroit  les  décifions  fur  la  forma- 
tion de  la  confiitution  & fur  la  dette  de  PEtat , &c.  &c. 
Vous  parlez  de"  proteflation.,  mais  par  humeur  , ou 
pour  rire  fans  doute.  Car  devant  qui  en  déférer  % A 
quel  Tribunal  plus  augufte,  plus  abfolu  que  les  Erats- 
Généraux  recourriez-vous  pour  prononcer  fur  votre 
veto  5 Et  fi  le  Tiers-Etat  feul , réuni  au  Prince  & au 
très-grand  nombre  de  Repréfentans  raifonnables , que, 
contiendront  certainement  les  deux  premiers  Ordsfes , 
vouloir  aller  en  avant  & perfedionner  le  travail , quel 
moyen  auriez  - vous  de  Pempêcher  f Je  r’en  connois 
point  ; mais  je  reconnois  toujours  plus  évidemment , 
que  fl  la  difculTion  efl  bonne  pour  écicircir  les  matières 
8c  fe  faire  jour  , Pamour-propre  8c  la  méfiance  extrême 
en  adminiftration  ne  font  bons  qu’à  égarer  les  meil-. 
ieures  têtes. 
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reS  i Vôits  auréÉ  ma  confiance  en  mille  Repréfen- 
tans  que  vous  aurez  choifis , au.t  lumières  du  temps 
préfenc , à I^iritérêt  qu’à  le  Prince  de  concourir  à 
la  formation  de  bonnes  Loix  fondamentales,  qui 
feront  fa  gloire  Ôc  fa  puiffance^  Vous  reeonnoîtrez 
que  fi  de  toutes  les  Sciences^  la  plus  difficile,  e(l 
celle  de  l’adminiftration  d’un  grand  Royaume,  que 
fi  peu  de  fujets  ont  étudiée  ou  pratiquée , il  ne 
vous  refie  j & ne  peut  vous  refter  de  moyens  uti- 
les d’aller  au  biert  4 que  de  vous  confier  à l’inté- 
têt  ^ aux  fens  droit , à l’impartialité  enfin  de  vos 
mille  Repréfentans, 

Craindriez  - vous  l’impétuofité  du  Tiefs-Etat  ? 
appréhenderiez  vous  qu’il  ne  fe  vengeât  du  mépris 
& des  infultes  qu’on  lui  a fait  dans  tous  les  temps  ? 
Vous  le  connoifieZ  bien  peu  , ce  Tiers- Etat  5 vous 
rie  le  voyez  que  dans  le  bas  peuplé  q[ui  Va  & vienÉ 
dans  les  rues , privé  d’éducation  , condamné  aux 
travaux , peu  inftruit  5 ce  n’eft  pas  là  le  Tiérs-Etat. 
Ouvrez  vos  Hiftoriens.  Vdyez  le  Tiers-Etat , de- 
puis Philippe-le-Bel , affifiant  aux  Etats-Généraux^ 
Qui  dans  ces  Afienrhlées  a toujours  offert  fes  biens 
6^  fa  vie  ? c’eft  le  Tiers-Etat.  Qui  a voté  le  plus 
fouverit  pour  l’impôt?  c’eft  le  Tiers-Etat.  Qui  a 
voté  pour  des  impôts  qu’il  payeroit feul  t c’eft  le 
Tiers- Etat*  Qui  a voulu  rappellér  le  Prince  à l’éco- 
riomie  néceflaite  à la  chofe  publique  ? c’éft  le 
Tiers-Etat*  Qui  a préfenté  les  pétitions  les  plus 
fenfées  & les  plus  politiques  ? c’eft  le  Tiers-Etat^ 
Qui  /eul  a voté  pour  l’indépendance  de  la  Cou^ 
ronne  ? c’eft  le  Tiers -Etat*  Qui  a été  la  viétime 
de  l’intrigue  & de  la  défunion  des  Ordres  dans 
les  Etats- Généraux  ? c’eft  le  Tiers-Etat  : & cette 
conduite  fage , docile  de  généreufe  j dans  quels 


temps  l’a  ténue  le  Tiers  - État  ? dans  les  tempê 
d’anarchie , dans  les  temps  d’opprelîion  & de  mé- 
.pris  ; dans  les  temps  ou  l’on  ne  pouvoir  fe  palTer 
-de  fes  biens  > de  fon  fang  ; dans  les  temps  od  il 
pouvoir  dire  impunément,y>  ne  veux  pas.  Hé  bien  ^ 
eft-ce  là  le  Tiers-Etat  dont  vous  aviez  idée  f 6^ 
que  ne  devons-nous  pas  attendre  de  lui  dans  mi 
fiecle  où  l’Autorité  eft  plus  paternelle  , les  lumiè- 
res plus  générales,  lé  befoin  de  la  paix  fi  bierï 
fenti  5 le  danger  de  l’Etat  fi  connu  ? 

Penfez-vous  qu’il  aura  quitté  fes  champs  ^ fes 
navires , fes  manufadures , fes  livres , pour  aller 
difputer  fur  des  prérogatives  dont  il  fent  l’atilité  ? 
Il  connoît  mieux  fes  intérêts  ; & puifque  c’eft 
dans  fon  Ordre  qu’eft  le  plus  grand  nombre  des 
gens  inftruits  , prévoyez  qu’il  n’aura  pour  objet 
eflenti&l  dans  fiâ  doléances  , que  d’obtenir  l’égalité 
de  la  répartition  des  impôts  , à laquelle  vous  con- 
fente^\\di  réforme  de  la  Jufticê  civile  & criminelle  i 
que  vous  demande^  comme  lul\  & le  contrat  dé 
la  Conftitution  fondamentale  entre  le  Prince  la 
, Nation  j que  vous  réclamez  fi  Hautement  d’ 

: 

Analyfez  toutes  les  doléances  du  Peuplé,  que 
vous  favez  déjà  être  portées  dans  fes  Cahiers  5 
analyfez  toutes  celles  que  la  voix  publique  lui 
^ prête  ; hé  bien  , vous  ne  différez  de  lui  que  fur  la 
prérogative  du  lervice  exclufif  de  terre  & de  mer; 
fur  l’admiffion  dans  les  Cours  Souveraines  de  lu- 
diçature^  ( l’égalité  dé  répartition  d’impôt  n’efh 
. plus,  fuivant  vous,  une  quefHon).  Toutes  les  autres 
doléances  vous  font  communes  avec  lui;  de  quand , 
- pour  cet  article,  quand  pour  l’Adminiftration  mu- 
nicipale même  qu’il  réclariieroit  j ou  quelques  ail- 
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très  , vous  devriez  l’un  &c  l’autre  dlfpuîer  avec 
acharnement , vous  voulez  , par  des  mandats  ri- 
goureux & ftrides  fur  trois  ou  quatre  Chefs , en- 
chaîner les  délibérations  & vous  oppofer  à la  paix 
néceflaire  aux  Etats-Généraux,  pour  en  obtenir  le 
falut  de  l’Etat  ? Non  , non  , vous  ne  le  ferez  pas  ; 
vous  êtes  trop  bon  citoyen  & trop  clairvoyant , 
pour  ne  pas  lentir  combien  votre  intérêt  particu- 
lier dépend  de  l’intérêt  public  , Ôc  qu’on  pafleroit 
outre  , malgré  toutes  vos  reftriéHons. 

Quand  , fur  cinquante  queftions,  vos  intérêts  font 
ceux  du  Tiers-Etat  ; fi  une , deux  ou  trois  quef- 
tions, aiïez  peu  importantes  vous  féparent , vous 
voulez  abfolument  qu’on  délibéré  par  Ordre , le 
Tiers-Etat  a annoncé  qu’il  defiroit  que  ce  fût  par 
tête , c’eft  vraifemblablement  le  ^^motif  de  voae 
défiance.  Jufques-là  il  ne  feroit  guere  raifonnable 
d’enrayer  les  opérations  des  Etàts-Généraux  pour 
une  forme  de  délibérer  que  vous  devez  admettre 
pour  cinquante  queftions  d’un  intérêt  commun 
aux  trois  Ordres.  Mais  ce  délibérer  par  tête , 
croyez-vous  bonnement  qu’il  convînt  fi  fort  au 
Tiers-Etat , pour  lai  faire  croire  qu’il  emporteroit 
toutes  les  queftions  i Je  ne  le  penfe  pas. 

I®.  Parce  qu’il  eft  vraifembîable  que  les  opi- 
nions de  cinq  cens  Députés  du  Tiers  ne  feront 
pas  uniformes  , même  dans  les  queftions  de  leur 
intérêt  du  moment. 

2®.  Parce  que  les  deux  premiers  Ordres  ont  des 
moyens  affurés  de  féduélion  pour  gagner  des  voix 
du  Tiers -Etat. 

3®.  Parce  qu’il  craindroit  que , voter  par  tête  , 
ne  réuftîlïànt  pas  fuivant  fes  defirs  , il  fe  trouve- 
rok  engagé  Ôc  lié  d’une  maniéré  irrévocable  > 
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quand  il  pourrok  ne  l’ccre  jamais  contre  fon  gré 
en  délibérant  par  Ordre,  avec  le  droit  dü  veto» 
Et  ceci  fera  une  telle  imprelîion  fur  les  trois 
Ordres  , & fur-tout  fur  le  Tiers-Etat  , qu’il  me 
femble  tout  naturel  de  penfer  qu’on  délibérera 
des  deux  maniérés , fuivant  la  qualité  des  matières. 
Dans  la  hâte  où  j’écris,  je  hafarde  de  dire,  que 
fur  la  confolidation  deda  dette  nationale,  fur  l’im- 
pôt , fur  les  lettres  de  cachet  , la  liberté  de  la 
Preffe  & autres  queftions  touchant  direélement 
à la  liberté  & à la  propriété  , on  opinera  par  tête: 
fondé  fur  ce  principe  certain , que  la  volonté  gé- 
nérale devant  former  la  Conftitution , on  ne  la 
peut  connoître  q|ue  par  la  connoiffance  des  volon- 
tés particulières  : Ôc  fur  toutes  les  motions  par- 
ticulières à tel  ou  tel  Ordre  , dont  les  droits , les 
privilèges  ou  l’exiftence  dépendroient  d’une  déci- 
fîon  , il  me  femble  qu’il  feroit  raifonnable  , & 
qu’il  ne  feroit  pas  injufte  de  délibérer  par  Ordre, 
& avec  la  condition  de  Tunanimité  ; & fi,  enfin  , 
ces  queftions  étoient  importantes  & d’une  déci- 
fîon  néceflaire  , on  décideroit  par  les  voix  prifes 
par  tête  , quand  l’unanimité  des  Ordres  n’auroit 
pas  été  obtenue. 

Les  deux  maniérés  offrent  des  inconvéniens  , je 
le  fais  ; de  là  la  défiance , & le  penchant  à ne  donner 
que  des  mandats  ftrides  ; mais  comme  il  eft  vrai- 
fembîable  que  le  Tiers-Etat  fera  tout  pour  que  les 
Etats-Généraux  faffent  leur  travail  ; comme  il  eft 
vraifemblable  qu’il  n’apportera  des  reftridions 
qu’en  fait  d’impôts  ôc  de  l’égalité  proportionnelle 
de  répartition , Sc  la  tenue  des  féconds  Etats-Géné- 
raux ; comme  il  eft  vraifemblable  que  les  repré- 
fenrans  des  deux  premiers  Ordres , qui  tiennent  à 
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la  Cour  par  la  reconnoifiance  & par  l’efpérance, 
penferont  à cet  égard  comme  le  Tiers-Etat,  ii 
arrivera  néceOlùrement  que  , fans  égard  aux  limites 
Exées  par  quelques  Sénéchauflees , on  paflera  outre 
rnalgré  le  filence  çie  leurs  repréfentans. 

J’ai  cru  devoir  cette  explication  détaillée  , parce 
que  j’avois  opiné  déjà  pour  les  voix  par  tête,  non 
que  je  ne  conoufle  les  inconvéniens  des  deux  ma- 
niérés de  voter , mais  parce  que , torcé  par  la  na- 
ïure  des  choies,  à dire  mon  avis  avec  impartialité, 
j’avois  cm , entre  deux  écueils  menaçans , devoir 
invoquer  le  principe  de  raifon  , qui  veut  que , pour 
ç:onnoitre  la  volonté  générale , nécelTaire  pour  une 
fiécihon  néceTaire  , le  plus  fur  moyen  étoit  de 
connoïrre  les  volontés  particulières. 

Le  détail  où  je  fuis  entré  fur  la  maniéré  de  voter 
aux  Etats  Généraux , me  perfuade  qu’il  vous  pa- 
TQÎtra  toujours  plus  utile  de  vous  livrer  à cetre 
première  des  vertus  de  rAdminiilrateur , î’impar- 
îiaîîtéj  la  franche  êe ' loyale  impartialité  que  vous 
exigez , que  vous  réclamez  fi  hautement  de  ceux 
avec  qui  vous  traitez  pour  vos  affaires  particu- 
lières, & donc  vous  vous  faites  un  mérite  à chaque 
iniianr.  Forcez- la  plus  loin  encore  : je  fais  qu’il 
faut  îoiu  prévoir;  mais  il  ne  faut  pas  fe  prémunir 
q’e  principes  fi  rigoureux,  fi  abfolus  , que  vous 
manquiez  le  hur  que  vous  vous  propofez  d’établir, 
une  bonne  conffitution.  Je- m’explique  : je  vous 
ai  dit  que  i’impot  doit  être'  la  derniere  queftion 
qu’il  faut  traiter  dans  cette  Affemblée  : c’eff  encore 
mon  opinion  ; mais , dans  le  défordre  où  font  les 
finances,  fi  le  Mioiffere  vous  demandoit  de  voter 
d’abord  pour  une  contribution  préliminaire , né- 
ççilaire  à Feotrçtien  du  Gouvernement  durant  la 


tenue  des  Etats , pour  payer  les  frais  les  plus  in- 
dilpenfables  de  l’adiïiiniftration , tels  que  la  folde 
des  Troupes , les  approvifionnemens  des  Arfenaux  y 
&c.  &c.  &c.  &c.  devez- vous  condefcendre  a cette 
demande?  Oui,  vous  devez  y condefcendre.  Don- 
nez les  facilités  qui  vous  font  utiles  ; proportion- 
nez-en  l’étendue  au.befoin  du  moment;  votre  fu- 
reté l’exige.  Il  faut , avant  tout , que  la  machine  du 
Gouvernement  aille , que  rien  au  monde  ne  puide 
l’arrcter,  quand  vous  ferez  occupé  à en  réformer 
les  abus,  & à travailler  pour  affurer  ce  mouvement 
régulier  & uniforme  qui  fera  fa  force  , & adurera 
votre  liberté  & vos  propriétés.  Croyez  - inoi , 
Mondeur  , n’ayez  que  des  fentimens  nobles  & 
élevés.  Une  grande  confiance  éclairée  a plus  d’em- 
pire qu’on  ne  croit  ; & quand  des  Miniftres,  quand 
un  grand  Prince  vous  verront  traiter  avec  des 
principes  fages  &:  avec  les  fentimens  d’un  grand 
caraélei  e , les  affaires  générales  de  ce  vafte  Royau- 
me, pcnfez-vous  qu’ils  ne  ménageront  point , qu’ils 
ne  refpeéteront  point  une  Nation  grande  par  fes 
reffources,  grande  par  fes  facrifices  , grande  par 
"Tes  lumières  , & grande  par  fon  amour  pour  fes 
ivois  ? 

Mon  cher  Ami  , fentez-vous  bien  que  votre 
amour-propre,  que  votre  fierté  feroient  dune  ef- 
pece  bien  petite  , s’ils  ne  prenoient  leur  fource 
dans  cette  noble  & franche  impartialité  qui  annonce 
un  cceur  haut , un  efprit  éclairé  , une  belle  ame  ? 
Adieu, 


